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RÉSUMÉ

Foyer artistique important de la renaissance française, le rouergue a connu
durant le Xvie siècle une vitalité culturelle remarquable. Grâce à l’action de quelques
grands prélats et de quelques gentilshommes proches de François ier et de son fils
Henri ii, de vastes programmes architecturaux, artistiques et littéraires ont fait de
cette province un véritable espace de la création française. en empruntant aux
modèles artistiques nés dans la péninsule italienne, et découverts lors des Guerres
d’italie, artistes, musiciens et hommes de lettres sont parvenus à inventer un foyer
humaniste de premier plan. Ce sont ces personnalités qui sont ici évoquées à grands
traits.

Pour beaucoup d’entre nous la province de rouergue n’apparaît pas comme
un joyau de la renaissance française qui pourrait se comparer avec les grands
exemples du val de loire ou de l’ile de France. éloignée des grands centres de
décision politique et économique, isolée entre le Gévaudan, le Quercy et le
languedoc, marquée par une culture agricole et paysanne, attachée à de grandes
traditions religieuses ou populaires, cette province connut pourtant au Xvie siècle
des heures grandioses, et peut-être même les plus magnifiques de son histoire(1). Par
la présence de prélats fastueux défendant avec acharnement la présence visible de
l’eglise (2), par la volonté d’une noblesse arborant fièrement un certain esprit cheva-
leresque(3), par la vitalité aussi d’une économie agricole faisant d’elle le grenier du
languedoc et la cocagne du Quercy, par l’essor enfin de ses foires, de son commerce
et de sa banque capable de financer les grandes opérations royales sur le théâtre des
guerres comme sur la réforme des institutions locales, la province compta parmi les
fleurons d’un siècle totalement gagné à l’humanisme, aux échanges artistiques et
littéraires, et à la transformation du cadre de vie et des sociabilités urbaines(4).

Dresser l’inventaire de ce “beau Xvie siècle” (pour reprendre la formule
d’emmanuel le roy ladurie) en rouergue tiendrait de la gageure et relèverait de
l’impossible. mais il est quelques pistes qui méritent que l’on regarde avec attention
cette province bien plus “civile” qu’il n’y paraît au premier coup d’œil.
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la première ponctuation de cette image rapide, surgie au détour d’un
regard, se situerait dans l’imposante collection de châteaux “modernes”, élevés tout
au long de la renaissance(5) entre rouergue et Quercy, aux portes de la Guyenne,
de la Gascogne et du languedoc. Ainsi montal, bâti entre 1519 et 1534 par la
malheureuse Jeanne de Balsac d’entraygues (veuve depuis 1510 d’Amaury ii de
montal, seigneur de laroquebrou, et qui perdit son fils robert lors des Guerres
d’italie en 1523)(6), figure comme une sorte d’évanescence sensible dans un pays de
taillis et de bois, de pâtures et de ruisseaux capricieux. le décor sculpté de ses
façades est d’une telle légèreté, d’une telle richesse ornementale, les références à l’art
classique romain si visibles, que l’on voit à montal un peu de cette renaissance
Française qui se rencontrait alors à Chambord, Azay ou Chenonceau. les artistes qui
travaillèrent en ce château sont tous plus ou moins inconnus. leur nom n’est pas
gravé en tête des livres d’histoire. Car l’important à montal ne fut pas, pour ces
hommes (et vraisemblablement ces femmes, puisque l’on sait que Jeanne de Balsac
fut plus qu’un simple maître d’ouvrage, elle fut une véritable conductrice de travaux)
de laisser leur nom, leur signature, dans le florilège des artistes français, mais bien
d’exprimer dans la pierre ce rêve précieux que portait la renaissance des lettres dans
le cœur d’une société en profonde mutation. Ce simple détour par les terres querci-
noises du Saint-Céréen nous rappelle facilement ce que représenta l’humanisme pour
toute une jeune noblesse pétrie d’honneur chevaleresque, d’esprit courtisan, de raffi-
nements et de civilité, et ce au plus profond des provinces françaises. Bien avant que
la courtisanerie ne devienne (au temps du roi Soleil) un système politique visant à
occuper l’aristocratie tumultueuse dans l’atmosphère empesée d’un versailles corseté
dans l’étiquette et dans l’attente extatique d’un regard du souverain, la noblesse se
voulait révoltée(7). révoltée par tradition frondeuse peut-être, mais révoltée surtout
dans son exaltation face aux changements initiés par l’élargissement impressionnant
de l’horizon culturel français survenu aux lendemains des premières Guerres d’italie.

Plus près encore des terres rouergates, la magnifique demeure des Galiot de
Genouillac, à Assier, élevée de 1518 à 1535, par Jacques de Genouillac (1465-1546)(8),
Grand maître de l’artillerie de François ier, surintendant des Finances, gouverneur du
languedoc, sénéchal d’Armagnac et de Quercy, et enfin grand écuyer du roi
François ier, manifeste de manière éclatante la vigueur de ce goût nouveau pour l’art
italien, la mesure élégante et la démonstration d’une culture de l’ornement savant.
Cette construction, désormais bien connue(9), offre une véritable porte d’entrée pour
comprendre le changement stylistique qui accompagna la renaissance en rouergue,
car ses propriétaires d’alors, et notamment le fils de Jacques de Genouillac, à savoir
François d’Assier, tué en 1544 à la bataille de Cérisoles, furent les amis véritables
des nobles familles rouergates. François d’Assier partit aux campagnes d’italie en
compagnie de son très proche Jean de Buisson (le futur constructeur du château de
Bournazel) et partagea avec lui bien plus que la fureur des combats, l’odeur de la
poudre, du crin de cheval ou des cuirs mouillés sous l’orage.

la couronne de Julie de ces demeures mondaines qui ne devaient plus grand
chose aux châteaux forts de la vieille noblesse d’épée épuisée dans le maintien de
son rang, ne s’arrête pas à ces deux exceptions décoratives des marches du
rouergue. Ainsi, toute une jeune génération nouvellement arrivée aux affaires,
s’enticha de ces manières de vivre ponctuées de plaisir, de lectures, de rêves de pierre
et de chimères mobilières. Jean imbert d’Ardenne, par exemple, marchand de cuivre
à villefranche de rouergue, se lançait dans la construction d’un splendide château



143Académie des Sciences et Lettres de Montpellier

de plan carré, à cour intérieure ordonnancée par des rythmes de pilastres superposés,
et pourvue d’une majestueuse porte d’entrée dont le dessin rompait à jamais avec les
poternes fortifiées du moyen Âge. Nous étions là, à Graves, à moins d’une lieue de
ses comptoirs, mais néanmoins fort loin des esthétiques architecturales de la vieille
bastide du Xiiie siècle. l’architecte choisi pour cette métamorphose du cadre de vie
s’appelait Guillaume lissorgues, et il œuvra de 1543 à 1550. Nul ne sait avec
certitude où cet homme acquit cette maîtrise des grandes règles de l’architecture
antique, mais une chose demeure certaine, sa manière plut, au point de faire de lui
l’architecte le plus en cour de tout le diocèse de rodez. un pas avait été franchi. la
Grande manière (architecturale et décorative) pénétrait en rouergue avec la vigueur
d’une révolution esthétique. Pour preuve, la prestigieuse propriété des évêques de
rodez, à Gages (malheureusement détruite) élevée vers 1545, et plus sûrement à
partir de 1561, par l’un des autres grands ténors de la renaissance monumentale Jean
Salvanh. Celui-ci, vraisemblablement conseillé par Guillaume Philandrier le secré-
taire personnel de l’évêque Georges d’Armagnac, établit alors les plans d’une
demeure digne des este, des médicis ou des Gonzague.

Avant de revenir plus avant sur ce duo flamboyant constitué par l’évêque et
son secrétaire, il est important de signaler la place prépondérante qu’occupa le clergé
rouergat dans cette renaissance des arts et des lettres. il ne saurait être question, en
effet, de minimiser l’œuvre édilitaire de leur prédécesseur au siège épiscopal de
rodez : François d’estaing (1460-1529). véritable “bienheureux” en rouergue pour
avoir été l’un des plus grands zélateurs du catholicisme gallican, il obtint le manteau
violet de l’évêché de rodez en 1501. Après avoir été membre du Grand Conseil de
louis Xii, on le retrouvait en cour de rome lors de la célèbre ambassade de 1505,
en compagnie d’ailleurs de l’humaniste Guillaume Budé  ; avant qu’il ne devienne
gouverneur d’Avignon, et abbé commendataire de Sénanque (sous la légation du
cardinal d’Amboise, l’homme qui “éduqua” Georges d’Armagnac). en rouergue, il
protégea le maître maçon, devenu architecte, Antoine Salvanh(10) et lança l’imposant
chantier du clocher de sa cathédrale. laissant libre cours aux intentions de son archi-
tecte, il permit ce passage subtil du gothique flamboyant à l’esthétique de la
renaissance. il soutint aussi, l’action de son frère Antoine d’estaing, évêque
d’Angoulême, mais surtout prieur de Saint-Côme (dans la vallée du lot) pour la
réalisation d’un portail combinant formes gothiques et vocabulaire moderne à
l’entrée de son église de Saint-Côme d’olt. le mouvement des arts était lancé, et au
delà de cette famille de prélats rouergats, ce fut tout le clergé ruthénois qui tenta de
rivaliser dans l’accomplissement d’une surenchère artistique. Gaillard roux,
chanoine de la cathédrale, commanda en 1523, une splendide mise au tombeau, sur
trois registres décoratifs, avec une statuaire monumentale digne des plus belles réali-
sations du grand sculpteur toulousain d’alors, Jean Bauduy (11). les formes “à
l’antique”(12) pointaient de toutes parts. les médaillons “à l’antique”(13) devenaient
des modèles ornementaux. la statuaire entendait combiner le Beau antique avec les
savoir-faire traditionnels, et tout cela constituait une expression originale, et en même
temps, parfaitement novatrice dans ces terres reculées du rouergue catholique.

relever l’inventaire sculptural et monumental de cette période est impossible
tant la masse est importante et tant les œuvres ont subi les assauts du temps. il
faudrait citer le Fayet remis au goût du jour par Guy de Castelnau-Bretenoux vers
1564, Tholet dont les Solages voulurent faire un petit Bournazel, le Bosc rebâti en
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1521, Balsac relevé dans le dernier quart du siècle, onet l’immense résidence des
chanoines de la cathédrale, estaing avec ses fameuses cheminées sur colonnes corin-
thiennes, espalion l’œuvre puissante de Bernardin de la valette, le gouverneur du
lieu...

mais les personnalités déterminantes de cette histoire culturelle furent sans
conteste Georges d’Armagnac et Guillaume Philandrier, que nous évoquions plus tôt
à propos de la résidence d’été des évêques de rodez, à Gages. 

Georges d’Armagnac(14) (1501-1585), tout d’abord, le protégé de marguerite
d’Angoulême (1492-1549)(15) dont il devint secrétaire en 1522, après avoir été élevé
par son oncle, le cardinal louis ii d’Amboise, évêque d’Albi, l’un des premiers
grands “curieux” de la renaissance Française, était l’héritier de toute puissante
famille d’Armagnac(16). Alors qu’il était encore au service du cardinal d’Amboise,
il rencontra l’humaniste philologue, numismate et collectionneur, albigeois, Pierre
Gilles (1490-1555). Celui-ci, on le sait, l’entraîna sur les chemins des lettres latines,
et lui fit découvrir le merveilleux d’une civilisation disparue. mais la grande
révélation intellectuelle de sa vie, il l’a due à celle qui marqua le règne de
François ier du sceau de l’élégance intellectuelle, de l’analyse religieuse et de la
grandeur courtisane, marguerite d’Angoulême, reine de Navarre. Au delà de sa cour
de Nérac, de son admiration-passion pour son frère (le roi François ier), de sa corres-
pondance avec toute l’europe lettrée (17), elle laissa certains textes majeurs qui
définirent toute la sensibilité nouvelle qui éclairait alors le royaume de France. Les
miroirs de l’Âme pécheresse (1527-29), et bien plus encore l’Heptaméron, cette suite
de soixante-douze historiettes amoureuses déployées sur sept journées(18), donnaient
à la civilité cette once de mondanité, de bon goût et de délicatesse qui allait bien vite
devenir le véritable art de vivre à la française. Georges d’Armagnac fut sensible à
cette défense du bel esprit et de l’honnête homme au point qu’il en fit un bréviaire
tout aussi important que les “manières de rome”. il se mit en tête de défendre les
artistes pour la gloire de son épiscopat tout autant que par amour des lettres et des
arts (19). Son action en faveur des lettres fut exemplaire. Grand “découvreur” de
manuscrits inestimables pour enrichir les collections royales, mais aussi pour son
propre goût cicéronien et pétrarquisant, il défendit par exemple les travaux de Pierre
de Paschal (20), au point d’apparaître comme l’un des premiers “curieux” d’archéo-
logie et de statuaire romaine. il constitua une bibliothèque d’une incroyable
richesse(21) et témoigna ainsi de sa volonté de faire exister, en rouergue, un véritable
cénacle érudit et éclairé. il fut d’ailleurs dédicataire de très nombreux ouvrages dus
aux plus belles plumes du temps : Pierre Gilles, bien sûr, mais aussi Pierre de Paschal
son cicerone romain, Guillaume Philandrier l’éternel disciple en philologie, le
musicien Jean yssandon qu’il fit venir à sa cour de rodez, etc. il soutint avec la
même vigueur le petit milieu de la librairie(22), et permit aux imprimeurs locaux
d’obtenir cette reconnaissance que jalousaient alors les libraires lyonnais, parisiens
ou vénitiens. Jacques Colomiez, par exemple depuis Toulouse, acquit un “relais”
ruthénois, en la personne du libraire Guillaume Pichon (pour des publications litur-
giques, y compris d’ailleurs en patois (23)), et pénétra ainsi de plain-pied dans
l’univers des hommes de lettres de la renaissance Française. mais l’édition ne
s’arrêtait pas aux textes littéraires, et Georges d’Armagnac fit des musiciens
Guillaume Boni, Anthoine de Bertrand, ou Jean yssandon des personnalités dont les
compositions s’exportaient aux quatre coins du royaume. Ainsi que l’ont montré les
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études récentes, Georges d’Armagnac fut le véritable instigateur de l’humanisme
dans les petites villes de province, en rouergue tout d’abord, mais ensuite dans tout
le languedoc et même en Gascogne(24).

Georges d’Armagnac n’était pas seul dans son évêché reculé du rouergue, il
avait avec lui le plus fidèle compagnon qui fut, en la personne de Guillaume
Philandrier (1505-1565). Personnalité bien connue du monde de l’érudition architec-
turale, Philandrier accompagna partout son protecteur. Celui-ci lui en fut particuliè-
rement redevable, car par delà les gratifications qu’il pouvait lui accorder, il lui obtint
une place de chanoine, puis d’archidiacre à la cathédrale de rodez. C’est-à-dire, pour
quelques contreparties liturgiques, l’assurance d’un revenu régulier et d’une position
sociale dans la cité des comtes de rodez. Philandrier, malgré de nombreux déplace-
ments, resta fidèle à la capitale provinciale et demeura en rouergue de 1545 à
1565(25). Ce fut lui qui entraîna Georges d’Armagnac à fréquenter les académi-
ciens – cette fine fleur de la culture moderne – lors de longues visites passionnées,
principalement à l’occasion de leurs nombreux séjours romains en 1540-1545, 1547-
1549, 1554-1557, et 1559-1560. Ce furent sans doute ces moments d’excellence qui
amenèrent les deux hommes à inventer des décors éphémères pour des entrées
royales, ou princières, à rodez, dans lesquelles toute une iconographie savante
s’immisçait dans un discours latin aux élans académiques(26). 

Cependant l’élément déterminant de la proximité architecturale entre
Guillaume Philandrier et son évêque protecteur fut l’ambassade qu’ils menèrent de
concert à venise entre 1536 et 1538. À cette occasion en effet, et sans oublier la
mission diplomatique que leur avait confiée François ier, les deux hommes rencon-
trèrent de nombreux artistes. Titien tout d’abord qui accepta de faire leur double
portrait. Ce qui en dit long sur la majesté qui devait entourer ce prélat français(27).
mais surtout, ils eurent l’opportunité d’entrer en relation avec Sebastiano Serlio
(1475-1554)(28), l’un des plus fameux théoriciens de l’architecture du temps. il est
certain que d’Armagnac, séduit par cet homme et ses dessins particulièrement
merveilleux, l’incita à venir en France rejoindre la cour de François ier. Serlio
espérait une véritable consécration, peut-être même un titre d’architecte du roi. on
sait qu’il n’en fut rien, qu’il fut même déçu par certains travers propres à la société
de cour française, mais l’on sait aussi que ses années françaises (qui s’achevèrent
avec sa mort à Fontainebleau en 1554) furent consacrées à l’amélioration de ses
travaux d’écriture. Car au delà de deux commandes emblématiques indéniables (le
Grand Ferrare à Fontainebleau, et Ancy-le-Franc), son activité fut avant tout
théorique et illustrative. il façonna le détail de certains Livres, et dessina quelques
projets demeurés architectures de carton (palais royal, plafonds, jardins, etc.). Nul ne
sait si Serlio vint en rouergue. les archives restent muettes sur la question. Pourtant
l’influence du grand architecte vénitien en rouergue fut déterminante(29). on sait
que ses dessins servirent à composer le couronnement en frontispice de la cathédrale
de rodez(30). on sait que le souvenir des longues discussions enfiévrées du vénitien
avec Philandrier se retrouvent en filigrane dans l’œuvre majeure de Philandrier (31),
les commentaires sur le De architectura de vitruve, intitulés In decem libros
M. Vitruvii Pollionis De Architectura annotationes, et publiés à rome chez
Andrea Dossena en 1544. on sait aussi que le nouveau portail du domaine des
Bourines, daté et monogrammé de 1547(32), est une reprise directe d’une planche
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gravée de Serlio. et on sait enfin que la galerie ouverte du château de Bournazel n’est
absolument pas étrangère aux principes d’ordonnances, à rythmes alternés, inventés
par Serlio et connus depuis sous le vocable de serlienne. 

et en effet, le château de Bournazel (33), œuvre conjointe de Jean de Buisson
et de son épouse Charlotte mancip est, à lui seul, l’expression de cette formidable
émulation intellectuelle et artistique qui toucha le rouergue au milieu de Xvie siècle.
Jean de Buisson, banquier, devenu Capitaine de 50 lances pour faire honneur à son
roi et participer aux campagnes d’italie, laissa à son épouse le soin de transformer
un énorme château féodal en une demeure de villégiature susceptible de répondre aux
aspirations d’une société éprise de galanterie, de romans de chevalerie, de douceur
quotidienne et de rencontres courtisanes. le chantier fut rapide et le château était sur
le point d’être achevé lorsque les guerres civiles éclatèrent. la première aile
construite évoquait par son ordonnance à ordres superposés (dorique, ionique, corin-
thien) les “règles” de l’architecture antique. une vaste frise sculptée de plus de 80
métopes développait, comme l’un de ces rébus si appréciés à la cour de François ier,
une longue parabole précieuse vantant le courage, l’amour, la fortune et la fidélité.
en ce sens, cette première construction évoquait assez bien cette culture française qui
admirait l’art italien mais entendait construire une société distinguée par un raffi-
nement nouveau. la seconde aile construite après 1550, quant à elle, cherchait à
promouvoir une certaine supériorité française de l’invention plastique, en présentant
aux regards un double niveau de galeries ouvertes dont seule la théorie de Serlio
vantait alors les mérites. Fruit d’une réflexion sur l’harmonie des volumes architec-
turaux, elle rompait avec la tradition des simples dessins ordonnancés par des lignes
verticales et horizontales, pour transformer la demeure en un vaste théâtre mondain
dans lequel les propriétaires devenaient les acteurs de leur propre destinée.
l’ambition d’une telle demeure était colossale. elle visait à radialement changer les
logiques de compositions architecturales pour inventer le cadre d’un autre mode de
vie. C’est en ce sens que cette commande illustrait parfaitement l’enjeu symbolique
qui avait été lancé par Georges d’Armagnac, Guillaume Philandrier, Sebastiano
Serlio et toutes ces brigades de sculpteurs, de peintres ou de décorateurs dont le nom
nous échappe, mais qui constituèrent la cour artistique du rouergue au Xvie siècle.

malheureusement, à Bournazel comme dans tous les recoins du rouergue, les
folies partisanes allaient avoir raison de ce moment d’allégresse. Dans l’enchevê-
trement terrible des situations personnelles qui accompagna la naissance et l’affir-
mation de la réforme, les insurrections religieuses éclatèrent comme autant de
tragédies. les convictions religieuses trouvèrent des bras armés pour transformer la
question de la Foi en une gigantesque guerre civile. Hommes d’eglise, nobles,
paysans et bourgeois se retrouvèrent englués dans des conflits qui parfois les dépas-
saient, ou parfois les satisfaisaient. la mort se mit à rôder au cœur des cités et au
plus profond des campagnes. les retraites mondaines devinrent des forteresses de
fortune  ; les églises, les paroisses, les couvents et même la cathédrale des sujets
de vandalisme  ; les villes le théâtre d’affrontements irrémédiables. l’idéal de la
renaissance s’effaçait devant le sarcasme des ligueurs. l’esthétique ornementale
était la proie de la vindicte protestante. les lettres et les arts étaient considérés
comme les expressions surannées d’un temps qui avait négligé le quotidien pour
s’inventer une merveilleuse utopie. les ravages de cette période trouble que furent
les Guerres de religion sont inestimables. il n’est plus possible de percevoir le cadre
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de vie des humanistes et des hommes de culture qui rêvèrent à un royaume de France
capable de rivaliser avec l’imaginaire du siècle d’Auguste ou des grandes heures de
l’empire romain. Seules quelques ponctuations ont échappé aux exactions du temps,
mais ce sont celles-ci qui nous racontent peut-être le mieux cette parenthèse histo-
rique que fut la renaissance des lettres et des Arts en rouergue au Xvie siècle.

Fig. 1 - Château de Graves, Villefranche-de-Rouergue
Façade sur jardin, Guillaume Lissorgues, ca 1545-1553
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Fig. 4 - Sebastiano Serlio, Il terzo
libro, Venise, 1540. Coll. privée

Fig. 5 - Titien, Tiziano Vecellio (1488-1576),
Georges d’Armagnac et

Guillaume Philandrier, ca 1536-1538
© Paris, Musée du Louvre

Fig. 2 & 3 - Cathédrale de Rodez, façade occidentale
Frontispice, Guillaume Philandrier et Antoine Salvanh, ca 1554

© Pierre-Henri Durand-Delacre
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Fig. 6 & 7 - Château de Bournazel. Façades sur cour, 1545-1562
© Maurice Subervie
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NOTES
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(5) Jean-Pierre Babelon, Châteaux de France au siècle de la Renaissance, Paris,
Picard/Flammarion, 1989.
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(7) Arlette Jouanna, Le devoir de révolte..., op. cit.
(8) Sa propre sœur, Jacquette de Genouillac, envisageait alors de rebâtir son château d’Aynac

(en Quercy). le projet n’eut pas de suite car l’argent nécessaire à ce programme d’édifi-
cation servit, en partie, à payer la rançon pour libérer son époux, Annet de Turenne,
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